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RÉSUMÉ / Cet article développe une approche immer-
sive auprès de la quotidienneté habitante d’une petite 
ville rurale et périurbaine du sud de la France, nom-
mée Eyragues. L’intérêt majeur de la démarche est 
de donner la parole aux habitants de la ville d’étude 
afin de révéler le rapport et les relations qu’ils entre-
tiennent avec leur ville de résidence. C’est par le biais 
d’une méthode sociologique en mouvement, fondée 
sur les itinéraires, que je recueillis trois témoignages 
subjectifs qui vont alimenter l’analyse théorique de 
cette recherche. 

Dans un premier temps, il est question d’interprétation 
de ces parcours personnels au travers la ville, par une 
nécessité de les imbriquer, les comparer, les confron-
ter afin d’en faire ressortir des lieux d’émergence de 
souvenirs communs. Sont-ils révélateurs de l’identité 
de la ville ? 

Dans un second temps, je propose de voir la ville 
comme le théâtre de la mémoire des individus, au 
sein de laquelle perdurent les traces d’un passé qui 
va être réinvesti et raconté par les guides. En quoi la 
mémoire intervient dans le processus de l’entretien en 
mouvement et comment, d’une certaine manière, elle 
est révélatrice d’une mémoire collective partagée par 
ses habitants ? Cependant, ces témoignages dé-
montrent de disparités d’une personne à une autre, 
qui sont l’œuvre de différents facteurs qui influencent 
l’expérience que l’on a d’un lieu. Il sera intéressant de 
les étudier pour expliquer la coexistence d’une diver-
sité de vécu au sein d’un même lieu.  

MOTS-CLÉS

Eyragues
Itinéraires
Habitants
Récits de vie
Mémoire collective
Nostalgie
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AVANT-PROPOS / À l’occasion de ce semestre au sein 
du séminaire « (in)hospitalité des lieux ? » j’ai choisi 
de m’intéresser au récit de vie d’un territoire. C’est un 
thème qui m’a été largement inspiré de mon semestre 
dernier passé dans un séminaire autour de la marche. 
Il naît également d’une envie qui me motive depuis 
mon rapport de licence, celle d’analyser un lieu d’une 
manière plus sensible et subjective, à partir de l’expé-
rience de ses usagers. C’est au cœur de la commune 
rurale d’Eyragues en Provence, ou encore Irago pour 
la culture provençale, que prendra place mon expéri-
mentation adaptée et empruntée à Jean-Yves 
Petiteau et Bernard Renoux, qui est celle des itiné-
raires et qui consiste à « suivre une personne qui 
nous guide par le corps et la parole sur un territoire 
qu’il invente et construit par la mise en scène de son 
récit. » . Nous sommes plongés dans la quotidienneté 
de l’interrogé, ce qui nous permet d’observer du plus 
près possible les relations qu’il entretient avec sa ville. 
Cette méthode confère à l’habitant le rôle principal de 
guide. Il tire les rênes de l’entretien dynamique, à 
l’image d’un scénariste et d’un metteur en scène. Les 
codes hiérarchiques habituels de l’entretien sont ren-
versés, ce qui m’a placée en qualité de spectatrice qui 
prête une oreille attentive aux récits de vie des guides 
et de photographe qui capture les moments mar-
quants du parcours. À l’occasion de cet article, je me 
demande comment les itinéraires permettent de saisir 
le rapport qu’entretient l’habitant avec sa ville. De 
manière plus générale, comment à terme ils peuvent 
devenir un véritable outil urbain pour connaître la 
ville ?  

Introduction

La méthode du récit de vie a été initiée par les socio-
logues américains de l’école de Chicago au début du 
XXème siècle, et sera par la suite utilisée en France 
dans l’anthropologie dès le milieu du siècle. Elle trou-
vera difficilement sa place face à la croissance des 
méthodes quantitatives et statistiques dans les études 
sociologiques. Elle sera réintroduite à la fin du siècle 
avec notamment les travaux de Daniel Bertaux, pour 
qui « Le récit de vie résulte d’une forme particulière 
d’entretien, l’entretien narratif, au cours duquel un 
chercheur (…) demande à une personne ci-après 
dénommée “sujet”, de lui raconter tout ou une partie 
de son expérience vécue  »  (Bertaux, 2005  : 6). La 
méthode des itinéraires conduite par Jean Yves 
Petiteau et Bruno Renoux cherche à coupler le recueil 
des récits de vie et la marche comme outil de résur-
rection des souvenirs associés. Elle intègre la dimen-
sion géographique rendue possible par le mouvement 
du corps dans son territoire, qui n’était pas présente 
dans la méthode des récits de vie.

L’objectif de ce travail, est de montrer que l’analyse 
d’un territoire ne se réduit pas seulement à la collecte 
de variables et à la production de documents qui les 
représentent. Comprendre et interpréter un territoire, 
c’est aussi, prêter une attention particulière à ses ha-
bitants. C’est savoir recueillir les différents récits de 
vie, comprendre par la parole de ceux qui le par-
courent, ce qui fait limite, ce qui fait « ville » par l’ana-
lyse du rapport qu’ils entretiennent avec leurs envi-
ronnements. C’est un échange mutuel, puisque le 
récit de vie a cette capacité de faire prendre 
conscience à celui qui s’y prête, du sens de ses ac-
tions et d’inciter sa capacité à réfléchir sur son envi-
ronnement. Cet article vise à comprendre les méca-
nismes méthodologiques de l’itinéraire et faire valoir 
cette démarche comme révélatrice de la ville depuis 
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le prisme sensible et subjectif des témoignages de 
ses habitants. C’est un sujet de recherche qui me 
motive d’autant plus qu’il prendra place dans la ville 
dans laquelle je vis et dans laquelle j’ai grandi, qui me 
permettra de questionner et confronter ma propre ex-
périence du lieu avec celles recueillies par le biais de 
la méthode de l’itinéraire. Comment au sein d’un 
même lieu existe-t-il une infinité d’expériences vé-
cues  ? Comment cette expérience varie d’une per-
sonne à une autre  ? Quels sont les facteurs qui 
rentrent en compte  ? Comment les itinéraires per-
mettent de comprendre la ville depuis l’intérieur  ? 
Malgré les différentes expériences vécues, se dé-
gage-t-il une identité commune ? 

Dans un premier temps, je souhaiterais donner la pa-
role aux habitants de la commune. C’est ici que je ren-
drais compte des itinéraires effectués tout au long du 
semestre avec des eyraguais. Cette première partie 
exposera les résultats de ces entretiens dynamiques 
et constituera la matière première qui alimentera 
l’analyse développée dans les prochains chapitres. Ils 
prendront la forme de photos-romans, à la manière de 
Jean-Yves Petiteau et Bernard Renoux, afin d’impul-
ser une réadaptation de l’expérience, et d’intégrer le 
futur lecteur à la promenade en tentant de reproduire 
la morphologie du parcours qui est fragmenté, et gref-
fé par les réflexions et les pensées sous-jacentes 
émises par le guide.

Dans un second temps, il sera question d’interpréter 
la parole des habitants et les récits reçus, et com-
prendre d’après l’analyse des différents points d’ar-
rêts quels sont les lieux formels ou informels évoqués, 
et en quoi ils sont révélateurs d’une identité com-
mune. 

Finalement, je tenterai de comprendre la parole des 
habitants en analysant les liens qui s’établissent entre 

l’individu, la mémoire et les lieux, en m’appuyant no-
tamment sur les écrits du sociologue Maurice 
Halbwachs, puis j’aborderai de façon plus détaillée 
les facteurs qui influencent et modifient l’expérience 
vécue d’une personne à une autre. Je terminerai en 
abordant la volonté de se référer à un passé révolu 
dans le moment présent, et de conserver ces traces 
de vies passées dans la ville comme témoins d’une 
mémoire collective.
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I. Donner la parole aux habitants : 
application de la méthode des 
itinéraires 

1.1. La commune d’Eyragues 

Eyragues est une commune rurale des Bouches-du-
Rhône située entre les Alpilles et la Durance. Elle fait 
partie de l’unité urbaine d’Avignon, qui regroupe 4 651 
habitants répartis dans 59 communes, ce qui fait 
d’elle une commune de la couronne urbaine. Elle 
compte environ 4 468 habitants et s’étend sur 
20,78km² avec 215 habitants par km², ce qui fait 
d’elle, au sens de la grille de densité de l’Insee, une 
commune très peu dense. Malgré une expansion ur-
baine permise par une croissance exponentielle de la 
population de la ville, qui depuis 1954 a été doublée, 
Eyragues reste profondément un territoire rural. 
D’après les données de l’Insee datant de 2018, 
concernant l’occupation des sols de la commune, on 
note une zone urbanisée qui correspond à 8,3 % de la 
surface totale de la ville et la prédominance des ter-
rains agricoles répartis en trois catégories  : zones 
agricoles hétérogènes, cultures permanentes, et 
terres arables manifestant 90,3 % de son étendue. Le 
restant, faisant partie de la catégorie « milieux à végé-
tation arbustive et/ou herbacée » correspondant à la 
colline attenante, nommée la Gardy. La ville com-
prend deux cours d’eau dont le canal des Alpilles en 
partie ouest et la rivière le réal en partie est. Les dé-
partementales D29, D34, et D571 permettent de la lier 
aux villes voisines telles que Saint-Rémy-de-
Provence, Chateaurenard, Avignon ou encore 
Graveson ainsi qu’au reste du territoire. 

Si l’on s’intéresse à l’histoire de la ville, dès le Moyen-
Age, au XIe siècle, la région est habitée par deux tri-
bus gauloises, qui sont les Cavares et les Salyens. 
Eyragues est sous la domination romaine et va 

connaitre le développement et l’indépendance de la 
Provence. Les fortifications de la ville seront 
construites au XIVe siècle, afin de protéger la popula-
tion pendant la guerre de cent ans. D’après la rubrique 
patrimoine du site de la commune, l’enceinte compre-
nait un chemin de ronde crénelé de forme quadrangu-
laire, elle s’étendait sur 1 200 mètres et était ponctuée 
de tours et de portes de ville. Elles seront pour la 
majorité d’entre elles détruites dès la fin du XVIIIe 
siècle jusqu’au milieu du XIXe siècle par les habitants 
et le baron Bionneau1 pour ré utiliser la pierre. En 
1900, la plupart des remparts seront démolis. De nos 
jours, il ne reste que quelques vestiges du passé his-
torique de la commune, qui sont encore visibles en 
partie nord. C’est le cas des vestiges de l’ancienne 
tour du portail du moulin, où quelques segments de 
rempart sont dissimulés dans les maisons et sur une 
centaine de mètres, au niveau de la limite nord (les 
allées) où le mur des maisons, épais d’un mètre, est 
constitué des anciens remparts. 

1.	 En 1629, François 
Bionneau, conseilleur du 
roi Louis XIII et président 
trésorier, se porte 
acquéreur de la baronnie 
d’Eyragues.

Figure 1. Plan de l’occupation des sols d’Eyragues. 
Source : Wikipédia

Figure 2. Plan des fortifications après 1836. 
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1.2. La notion de ville 

Etymologiquement, le mot  «  ville  »  provient du la-
tin « villa » qui signifie « maison de campagne, pro-
priété rurale » . à mesure du temps, il se charge de 
sens et désigne le phénomène de sédimentation as-
socié : « groupe de maisons habités adossés à la vil-
la » (village). Il y a dans cette étymologie, un rapport 
direct à l’Homme, à l’habitat, aux abris de l’Homme. 
La ville est un regroupement d’habitat humain qui sur-
git de la volonté des Hommes à s’unir, et à se réunir. 
D’ailleurs, Baudelaire disait  «  L’homme aime tant 
l’homme que quand il fuit la ville, c’est encore pour 
chercher la foule, c’est-à-dire pour refaire la ville à la 
campagne  »  (1986  : 103). Marcel Roncayolo, cite 
Jean Reynaud, qu’il qualifie d’utopiste : « c’est de la 
réunion des familles que sont résultés l’urbanité, l’élé-
gance, le désir mutuel de se convenir, les assemblées 
polies, enfin toute cette partie des mœurs qui s’étend 
hors du cercle domestique qui n’y serait jamais née et 
qui y a réagi par de si vives influences » (1842 : 670). 

Par son approche géographique, Marcel Roncayolo 
définit la notion ville comme un lieu d’échange, aussi 
bien social que marchand ou politique. Chacun de ces 
concepts se lient, s’associent et se complètent. La 
notion d’échange semble essentielle pour comprendre 
la ville. Il faut dépasser la définition seulement 
économique qui est trop restrictive et faire un renvoi 
au sens premier du commerce, qui tend plutôt à la 
conversation qui accompagne l’échange, le 
marchandage, un échange lors d’un échange. 
Roncayolo inclut « la valeur d’échange » qui englobe 
l’ensemble des types d’échanges qui ne sont pas seu-
lement physiques. 

La notion de ville s’associe inévitablement à celle de 
campagne et ne peut s’en détacher puisque cette 

dernière se nourrie directement ou indirectement des 
denrées que lui apporte la campagne. Ces deux no-
tions souvent opposées semblent pourtant complé-
mentaires, puisque l’une resurgit à l’invocation de 
l’autre. L’approche innovante de la ville opposée à 
celle traditionnelle de la campagne est rejetée par 
Roncayolo qui avance l’argument qu’elles se dis-
tinguent par leurs fonctions, et les métiers qui s’y 
exercent. 

Enfin, à la notion de ville s’agrège la notion de crois-
sance. Leur développement économique lié aux 
grandes périodes historiques et aux arrivées des in-
dustries ont permis de faire des villes des lieux de pro-
duction et de devenir des pôles financiers. Marcel 
Roncayolo reprend les mots d’Adam Smith, dans son 
essai sur la Richesse des nations unies (1776), où il 
qualifie la ville de  «  réservoir de l’argent  »  . En re-
vanche, cette croissance qui a permis leur 
déploiement, n’en est pas pour autant uniformisée sur 
l’entièreté de la ville. Ce qui a provoqué des inégalités 
entre certaines portions du territoire et qui a renforcé 
le déséquilibre entre les quartiers riches et les 
quartiers pauvres. Cette différence est notamment vi-
sible par l’absence d’infrastructures, équipements et 
services dans les quartiers populaires. Marcel 
Roncayolo parle de cette faculté que possède la ville 
à agir sur ce qui la constitue et le milieu dans lequel 
elle émerge. « En s’agglomérant, en se «combinant», 
les Hommes et les activités modifient l’efficacité du 
lieu, ce qui conduit à avancer que la ville «agit» sur 
son environnement et n’en est pas simplement le pro-
duit. L’étude des «inégalités géographiques» rend 
alors compte de ces phénomènes de feed back. Au-
delà de la géométrie et des modèles, il y a bien les 
villes comme constructions sociales, dans le temps et 
acteurs de la construction territoriale. » (2008 : 266).

En fonction de son développement démographique, 
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économique, politique et géographique, de nouveaux 
termes vont venir complexifier et compléter la défini-
tion de ville. De nouvelles formes de villes vont émer-
ger comme la « ville terroir » , la « ville capitale » , ou 
encore la « ville archipel » .

1.3. “Les villes à la campagne”, Éric Charmes

Depuis 1960, certains géographes parlent 
d’un « exode urbain » , un phénomène qui provoque 
l’urbanisation des communes rurales et qui traduit la 
nouvelle attractivité de celles-ci. L’ouvrage La re-
vanche des villages d’Éric Charmes analyse ces terri-
toires ruraux qui font et forment le périurbain.  «  Le 
périurbain, c’est la campagne placée dans l’orbite 
d’une ville, l’hybridation de l’urbain et du rural » (2019 : 
101). Les origines de ce phénomène se trouve dans 
la création de la notion d’aire urbaine, proposée par 
l’INSEE, qui a permis l’affirmation des grandes villes 
face à aux villes et villages de périphérie. Elle est défi-
nie par « un ensemble de communes, d’un seul tenant 
et sans enclave, constitué par un pôle urbain (unité 
urbaine) de plus de 10 000 emplois, et par des com-
munes rurales ou unités urbaines (couronne périur-
baine) dont au moins 40 % de la population résidente 
ayant un emploi travaille dans le pôle ou dans des 
communes attirées par celui-ci. » Autrement dit, elle 
regroupe une ville centre, qui est généralement la 
plus grande, qui donne son nom à l’aire urbaine et 
intègre les communes voisines dites de banlieue. Ces 
communes sont bien souvent séparées par des 
champs, des forêts, ou encore une discontinuité de 
bâti qui nous donne le  «  sentiment de sortir de la 
ville »  (2019  : 18). Malgré leurs proximités avec les 
grandes villes, elles en restent pour autant des villes à 
part entière, dans un environnement plus rural. 
Rappelons la définition que donne l’INSEE de la 
ville : « une commune ou un ensemble de communes 
présentant une zone de bâti continu (pas de coupure 

de plus de 200 mètres entre deux constructions) qui 
compte au moins 2 000 habitants. » L’unité urbaine, 
qui est l’image de l’agglomération à une échelle plus 
grande, n’est pas en adéquation avec cette définition 
de la ville. Les communes périurbaines sont souvent, 
situées à plusieurs kilomètres de la ville centre. En 
effet, on observe une coupure de bâti assez impor-
tante, qui désolidarise les villes membres de l’unité 
urbaine et qui augmente le sentiment de non-apparte-
nance des communes périphériques quant à celle-ci. 
Eyragues est une commune périurbaine de l’aire ur-
baine d’Avignon. Elle est, selon l’INSEE, une ville 
puisqu’elle a dépassé depuis 1954 le seuil des 2000 
habitants. Cependant, malgré des paramètres qui lui 
confèrent un rôle de ville, elle perdure dans l’incons-
cient collectif de ses habitants une petite ville de la 
campagne où la vie est villageoise. 

Je propose ici, de questionner l’aspect restrictif de la 
définition de la ville, ainsi que la pertinence du sys-
tème de l’unité urbaine pour les habitants du périur-
bain. Ce système vise à rassembler, au sein d’une 
même entité territoriale, des communes aux paysages 
et aux identités différentes. Il permet d’affirmer la zone 
d’influence de la ville centre tout en contenant une 
grande part de la population rurale. « Les habitants 
eux-mêmes sont surpris quand ils découvrent que 
leur commune est périurbaine. Ils considèrent habiter 
la campagne, près d’une grande ville certes, mais à la 
campagne avant tout. » (2019 : 18). L’étalement pro-
gressif des villes vers leurs périphéries rurales a per-
mis, selon Éric Charmes, un « droit à la ville » pour les 
communes ou villages de la couronne périurbaine. 
Notamment, par la mise en place de réseaux de trans-
ports en communs intercommunaux qui visent à relier 
d’avantage ses villes de la campagne, moins pourvus 
d’infrastructures, à la ville centre. C’est un service qui 
est très utilisé par les enfants ou jeunes adultes 
scolarisés, pour les ramassages scolaires vers les 
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institutions académiques des villes centres par 
exemple. Toutefois, ce droit à la ville ne semble pas 
majoritairement souhaité par les habitants des 
campagnes urbaines, qui sont venus, au départ, 
s’installer à la campagne pour fuir le stress et les 
tourments de la ville. Ce phénomène, relativement 
récent, tend à regarder ces villes de la campagne 
comme de véritables clubs résidentiels pour les actifs 
travaillant dans la ville centre. Il participe d’une cer-
taine manière, à la perte identitaire de la petite ville de 
campagne et des dynamiques sociales qui lui sont 
associées. Ces hybridations et réorganisations territo-
riales font émerger chez les familles natives de ces 
petites villes, qui ne sont jamais parties vivre ailleurs, 
une nostalgie de la ville d’antan. En effet, ces petites 
villes de campagne qui forment aujourd’hui la cou-
ronne périurbaine étaient autrefois des lieux de soli-
darité où les relations de voisinage et les activités 
associatives étaient nombreuses. « Les relations so-
ciales semblent également y être plus chaleureuses, 
orientées par la volonté de faire ensemble, à la diffé-
rence des villes, où les rapports sociaux paraissent 
dominés par l’anonymat et l’indifférence » (Idem : 65). 
Ces territoires étaient d’avantage épargnés par l’im-
migration, ce qui rassemblait un fort pourcentage 
de  «  natifs  »  , et de personnes qui se connaissent 
depuis des générations. Charmes se questionne sur 
un droit de la campagne, qu’il définit comme le « droit 
à s’organiser à l’échelle locale, dans une relative au-
tonomie à l’égard des échelons supérieurs du gouver-
nement qu’ils soient métropolitains ou étatiques. Ce 
serait un droit à l’expérience concrète de l’agir en 
commun  »  . (Ibid.) Il termine par citer Christophe 
Guilly, qui emploie le terme de  «  séparatisme so-
cial  »  qui pourrait être une déviation néfaste de ce 
droit de la campagne. 

1.4. La méthode 

Afin de comprendre la ville d’Eyragues depuis son in-
térieur, j’utilise la méthodologie conduite par Jean-
Yves Petiteau et Bernard Renoux avec les trois itiné-
raires empruntés dans les années 1990 par les 
dockers nantais, présentés dans l’ouvrage 
L’expérience des itinéraires - Dockers à Nantes publié 
en 1992. Leur approche est basée sur l’écoute sen-
sible des habitants au sein de leur quotidienneté. 
C’est une méthode qui s’extrait des travaux courants 
visant à étudier un territoire par une approche scienti-
fique, historique ou bien géographique à proprement 
parler.
  « Une démarche centrée sur l’écoute sensible de 
ceux qui interrogent dans leur culture et expérience 
quotidienne le territoire réel et imaginaire qu’ils ha-
bitent. Leur récit déstabilise tout travail d’enquête 
savante ou journalistique fondé sur le recueil d’un 
témoignage ou d’une opinion. Leur prise de parole 
inaugure par l’énonciation de références et contextes 
d’ordinaire négligés ou invisibles « un passage à 
l’acte » qui agence dans l’espace/temps des rapports 
qui construisent et ménagent un territoire. » 

1.4.1. Les grands axes méthodologiques

La méthode des itinéraires telle que Petiteau et 
Renoux l’ont développée implique la coordination 
entre quatre acteurs. L’espace dans lequel les sui-
vants déambulent, le guide qui est celui qui énonce 
son récit, le sociologue qui est à l’écoute et qui enre-
gistre l’intégralité de l’expérience puis le photographe 
qui sacralise les moments marquants du parcours. 
L’itinéraire correspond à une séquence de la vie quo-
tidienne, un ensemble de trajets courants que l’on ef-
fectue machinalement. L’intérêt de la méthode est 
d’apporter une attention particulière à la valeur des 
mouvements de son corps (sa déambulation dans sa 
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ville) à mesure qu’il énonce son récit dans un extrait 
de son quotidien. Tout épisode banal et ordinaire de 
la quotidienneté peut devenir significatif si on y prête 
de l’attention. : « Si l’expression d’un fragment témoin 
de la vie quotidienne est considéré, il prend la force 
d’une étonnante étrangeté.  »  (2006  : 8). L’attention 
doit, pour le guide et le sociologue, réciproquement, 
être valable : « L’écoute est clef de voûte de la mé-
thode des itinéraires ; la parole de l’autre n’est recon-
nue qu’en sensibilité de celui qui l’écoute. » (Idem : 5). 

La méthode fait intervenir la mémoire et les souvenirs 
du guide. Le déplacement du corps dans sa pratique 
du lieu permet de faire apparaître de nouveau les 
fragments d’une vie passée, une scène du passé, 
dans une scène du présent. Plus précisément, un pré-
sent qui depuis ce qu’il en reste ou les traces qu’il fi-
gure percute sa vision et permet de convoquer son 
passé et d’en faire ressortir sa propre histoire. C’est 
une manière de donner une seconde vie à nos souve-
nirs, de les faire resurgir dans un autre cadre. La mé-
thode fait ainsi intervenir les trois temps à la fois, il n’y 
a pas de continuité de temps linéaire, et pas de chro-
nologie dans les événements. Elle fait appel à 
la « métaphore inouïe » 2 (Idem : 6) qui est la capacité 
de celui qui raconte à établir un discours qui ne ré-
pond pas à l’ordre chronologique mais émotionnel. 
C’est lorsque le discours de l’ordre émotionnel fabri-
qué par les souvenirs intersubjectifs fait rejaillir dans 
le présent l’expression d’une émotion réelle qui 
échappe à la logique.

Dans le cadre de ce travail de recherche, je me suis 
aidée de la méthodologie des itinéraires sans la re-
produire fidèlement. La méthode a été réadaptée, 
notamment car elle nécessitait l’intervention de deux 
personnes pour accompagner le guide, mais égale-
ment pour des nécessités plus techniques. Ces limites 
méthodologiques font l’objet d’une annexe, 

consultable en fin d’article. Les personnes interrogées 
ont des âges différents, elles appartiennent à diffé-
rentes générations d’habitants et de ce fait, elles n’ont 
pas connu Eyragues et l’histoire qui l’accompagne 
sous une même forme. Elles ont également un lien de 
près ou de loin avec moi. En effet, ce sont des per-
sonnes de mon entourage, ou des connaissances qui 
ont accepté de m’aider dans mes recherches. 

1.4.2. L’entretien 

La première étape de l’itinéraire correspond à une 
partie statique, c’est l’entretien. Cette première entre-
vue a deux objectifs. Dans un premier temps, elle per-
met de mieux appréhender l’histoire de vie de l’inter-
locuteur pour l’accompagnateur. Dans un second 
temps, elle constitue une préparation préalable au 
parcours pour le futur guide dans le sens où elle le 
rassure et facilite la confrontation de sa mémoire avec 
le réel in situ. Ces échanges ont souvent lieu chez la 
personne, qui m’invite immédiatement à prendre 
place dans le salon où l’échange est plus intime. Il 
prend l’allure d’un moment de discussion spontané et 
chaleureux autour d’une boisson chaude pour réduire 
l’aspect formel de l’entretien. D’ailleurs, chaque entre-
tien est unique et se construit au fil de la parole de 
l’interrogé. En effet, il ne nécessite pas un question-
naire type mais la faculté du sociologue à rebondir et 
recentrer l’échange. Quelques questions types utili-
sées sont exposées en annexe n°2. Ce temps de dis-
cussion est libre, et c’est à l’interlocuteur d’y mettre fin 
lorsque la remémoration de ses souvenirs lui a per-
met d’établir une chronologie du récit. 

2.	 Terme emprunté à 
Ernesto Grassi, 
philosophe italien du XXe 
siècle.
3.	 Terme utilisé par Gilles 
Deleuze dans l’ouvrage 
Proust et les signes.
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1.4.3. Les arrêts 

Le parcours de l’itinéraire permet d’agir comme le fe-
rait un électrochoc sur la mémoire de l’interrogé. 
L’idée du parcours est de faire intervenir la mémoire 
involontaire3, décrite comme  «  celle qui étonne les 
partenaires de l’aventure partagée lors d’un itiné-
raire » (2006 : 2), à la différence de la mémoire volon-
taire caractérisée par l’effort de se souvenir, elle inter-
vient sans raison apparente, et fait émerger des 
souvenirs qui sont convoqués par des lieux traversés, 
des objets aperçus, ou encore des personnes croi-
sées... Le guide construit son récit à partir de ce qu’il 
rencontre et ce qui percute sa vision, qu’ils soient ob-
jets ou événements. L’objectivité de la démarche c’est 
d’expliquer ces intersubjectivités sur le vif, au moment 
où elles arrivent (lieux et temps d’émergence). Ces 
différents arrêts, points marquants, à l’image d’une 
ponctuation dans le parcours, sont immortalisés par le 
biais de la photographie. 
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Photo-romans. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .                                                                        21

1.	 Jeanne . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .                                                                          22

2.	 Marie-Claude. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .                                                                  29

3.	 Lucie	 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .                                                                            36

Saint-Rémy de Provence

Avignon

Châteaurenard

Graveson

école maternelle

école primaire

aire de jeu 
de l’école

La Gardy La croix 

La maman 
montage

Les 
champs

Le mas

Les arènes

Les Allées

La roue 
du Moulin

La porte
du Moulin

La salle des fêtes

La salle polyvalente

La caserne

La chapelle

Les terrains de 
boule

Le stade de 
foot et de 
rugby

La halle
L’église

La fontaine
L’arrêt de 
bus

Le lion d’or

La place

Figure 3. Carte globale des itinéraires

2120



Comme nous passons devant, je vais te 
parler de cet endroit qui me rappelle mon 
premier travail, chez les graines Gautier. 
C’était en 1960, j’avais 18 ans. 

Les fenêtres que tu vois là-bas c’était le 
conditionnement. De l’autre côté, là où j’ai 
habité quelques temps, c’était les bureaux. 
De ce côté on triait les graines d’haricot et 
de petits pois. Les machines enlevaient les 
mauvaises, et distinguaient les différentes. 
Tout était entreposé là où tu vois la porte de 
garage. Maintenant comme les bureaux se 
sont délocalisés un peu plus loin dans 
Eyragues, ils les ont transformé en apparte-
ment dont un dans lequel j’ai habité avant 
de déménager il y a deux ans. 

C’était des bureaux, un entrepôt et une 
usine à la fois. Ils employaient beaucoup 
d’Eyraguais. On faisait la germination de 
toutes les graines. Je me rappelle que les 
premiers temps, ça se passait dans mon 
bureau. J’avais des planches avec des 

bacs remplis de graines. Il y avait un po-
choir de cent trous où l’on disposait cent 
graines pour faire un pourcentage de cent 
pourcents et après on comptait toutes celles 
qui avaient bien germées. S’il y avait une 
feuille qui était un peu tachée il fallait le si-
gnaler.

Je suis arrivée à 8 ans à Eyragues, j’ai une 
photo où l’on voit la place comme elle était 
avant avec les anciennes pierres et je suis 
prise devant. Tu vois ici, c’était fermé par 
des escaliers, il y avait un rebord de pierre 
et la halle n’existait pas, ce n’était pas en-
core couvert. Maintenant, la halle abrite les 
voitures et le marché tous les vendredis. 
D’ailleurs, il faut veiller à déplacer sa voiture 
le jeudi soir sinon il faut aller la chercher à la 
fourrière ! 
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En me baladant dans les ruelles, je suis sur-
prise de toutes ses rénovations. Tout a 
beaucoup changé.  Par exemple, ici, il y 
avait un “bon lait” comme on l’appelait, 
c’était une épicerie. Il y en avait pas mal de 
notre époque ! ici il y en avait deux déjà, ma 
famille en possédait une également. Il y 
avait Copiatti, une à côté de la fleuriste, les 
Covettes, Dumas, le casino, le Lyon 
d’Arles...

Par contre ce portail je m’en rappelle bien. 
Cette maison appartenait à un professeur 
qui se rendait dans les pays atteints par la 
Lèpre. Mon père et moi nous allions sou-
vent lui rendre visite.

Alors on arrive devant l’atelier de mon père. 
Mais c’était pas du tout comme ça, c’était 
plus ouvert, c’était là où il y a des volets 

bleus maintenant, mais tout a changé. 

Il y a des endroits encore délabrés, mais de 
toute façon les gens ont acheté toutes ses 
anciennes remises. S’il y a un coin vert der-
rière, elles intéressent !

Quand on parle d’Eyragues, on parle de la 
bourgine, avant qu’elle ne soit interdite. 
C’était la tradition de la corde qui reliait les 
hommes aux taureaux et qui circulaient 
cornes nues avec les cloches aux extrémi-
tés. (Elle s’interrompt lorsqu’on entend un 
bruit de clochette se rapprochant de nous, 
en regardant le chien, elle me dit en rigolant 
“non pas ce type de bête”). Le taureau cir-
culait librement dans les petites rues d’Ey-
ragues. Les gens étaient tenus de laisser 
leur porte ouverte au cas où il y est un pro-
blème pour que les gens puissent rentrer et 
se protéger.

D’ailleurs ce passage est récent, c’est une 
manière d’avoir un raccourci pour les habi-
tants des bourgades et de lier le quartier 
aux allées et la maison médicale qui se 
trouve de l’autre côté. 

Je reconnais qu’Eyragues s’est vraiment 
transformée, et que le maire actuel y a bien 
fait les choses.

Ici, c’est ce qu’on appelle « les allées ». 
Avant, c’était un chemin de terre avec les 
platanes qui sont encore présents de part et 
d’autre de la route. 

Je me rapelle que les jeux de boules étaient 
ici. Plus jeune, je venais jouer avec mes 
parents, puis avec mon premier mari. On 
avait même gagné des concours. Là-bas, 
d’ailleurs, il n’y avait pas les expéditeurs.

On arrive au moulin là, ce n’était pas cou-
vert à l’époque, on apercevait le chemin de 
l’eau, c’était un moulin à l’huile je crois, je 
n’en suis pas sûre, et l’eau passe dessous. 
Cette roue, ils l’ont mise plus tard pour rap-
peler l’histoire du moulin, d’ailleurs tu vois la 
gravure sur la façade là-bas, c’était son 
emplacement exact.
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On va continuer par ici, tu vas voir les an-
ciennes fortifications de la commune. Il 
reste encore la porte du portail du moulin, 
une des entrées de la ville. 

Je venais souvent de ce côté de la ville 
quand j’avais dix-sept ans, car j’allais rendre 
visite à une amie qui habitait dans cette 
maison. D’ailleurs, en face c’était une autre 
épicerie, l’épicerie Dumas.  

L’église d’Eyragues c’était un lieu de réu-
nion, pour les enterrements, les baptêmes, 
les mariages... j’y allais plus régulièrement 
avec mes copines lorsque j’étais jeune et 
mon père, qui n’était pas de ce côté, m’avait 
sévèrement puni. Actuellement j’y vais pour 
des occasions précises.  

Là c’était un commerce mais je ne sais plus 
lequel, ah si ! C’était une mercerie. A côté 
c’était ce qu’on appelait le Lyon d’Arles qui 
est devenu Casino […] 

Il y avait le Lyon d’Or aussi, c’était l’hôtel qui 
était à côté de l’épicerie de mes parents. 
Encore aujourd’hui, on peut encore apper-
cevoir le lion sur le toit. 

La fenêtre de l’épicerie donnait sur la cour 
où maintenant il y a le patio du restaurant le 
“bouchon en Provence”. Je me souviens 
que de temps en temps je surveillais pour 
voir s’il y avait du monde dans l’hôtel. Je me 
cachais car les propriétaires ne semblaient 
pas très aimables. J’ai le souvenir qu’ils ne 
voulaient pas se mélanger avec les 
Eyraguais.

[…] (on s’avance devant la porte du casino, 
remplie de journaux et portant la mention 
fermé, Jeanne interpelle une dame qui vou-
lait s’y rendre) 

- Il a fermé définitivement ?  
- Apparemment oui, je pense, ça fait une 
semaine que c’est fermé.  
- Ah oui, alors... 

Il est vrai que maintenant avec l’arrivée du 
super U à Eyragues, ça doit être compliqué 
de rentabiliser. Les commerces souffrent de 
l’arrivée de ces grandes surfaces commer-
ciales en général. 

Ah oui il est vrai que les pompes funèbres 
se sont déplacées ! Avant il y avait une bou-
tique de tissus, et de draps de maisons. Moi 
j’allais travailler dans les champs, et dès 
que j’avais eu des sous je venais m’acheter 
des beaux draps, du beau linge. J’avais 18 
ans. Tu sais ce n’était pas comme mainte-
nant, on n’avait pas tout ce qu’il existe au-
jourd’hui, mon premier vélo je l’ai acheté à 
25 ans.  

Je vais te faire voir la première maison que 
j’ai habité à Eyragues en étant jeune ma-
riée. 

Avant, j’habitais au bar du commerce. On 
avait une petite pièce minable qui était une 
cuisine et une salle à manger et puis en 
haut il y avait les chambres, ce n’était pas 
très grand. Je n’en ai pas de bons souve-
nirs, c’était vieux et il n’y avait pas de jour. 
Voilà ! C’était là ! Bon maintenant on ne voit 
plus rien, la maison se trouve derrière ce 
grand portail opaque.

Il commence à se faire tard. Si tu veux, on 
peut aller chez moi se réchauffer. 

J’en profiterais pour te montrer des photos 
d’Eyragues comme elle était avant. 
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J’ai des photos prises pendant les fêtes tau-
rines estivales. C’était certainement à l’oc-
casion de la Saint Éloi, une des fêtes ty-
piques de la ville. 

J’assistais à la messe qui a lieu à l’église et 
au défilé des chevaux attelés dans les rues.

Comme tu vois, il y a toujours eu du monde. 

Ces fêtes ont toujours eu de l’importance 
pour les habitants de la commune. Elles 
sont toujours d’actualité. Les eyraguais et 
les membres du comité des fêtes de la ville 
se donnent toujours du mal pour les mainte-
nir. 

Elles étaient l’occasion pour nous, de se 
réunir et de passer des bons moments avec 
nos amis et notre famille. 

Alors là tu vois la charrette qui est exposée 
toute la journée dans le centre-ville du vil-
lage. Et là c’était le clocher comme il était 
avant.
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l’église. C’était une dévote. Elle se rendait 
quotidiennement à l’église pour nettoyer ett 
donnait un coup de main. 

Je me rappelle que je venais ici pour un 
événement précis. C’est ici qu’avait lieu les 
kermesses de l’école. Il y avait des gens qui 
faisaient des frites, d’autres qui faisaient 
des pizzas, et il y avait de nombreux stands 
d’activités pour les enfants. C’était une oc-
casion pour monsieur Bonjean d’organiser 
des petits spectacles pour ramener des 
sous à l’église.

Cette maison (une des maisons à côté) elle 
est très vieille aussi. Ici, c’était une épicerie, 
là où il est écrit « Aviva » c’était la bouche-
rie, et puis là, juste à côté c’était l’épicerie 
de ta grand-mère. 

Et ici c’était... comment on l’appelait déjà ? 
C’était un petit hôtel... le Lion d’or ! 

Regarde par la fenêtre ! tu peux voir le Lion 
sur le toit ! La façade a beaucoup changé 
mais ils ont conservé le lion. Je suis sûre 
que tu n’y as jamais fait attention. Vous les 
jeunes, vous ne l’avez pas connu. 

Là ou y a la halle, il y avait quatre escaliers, 
ça s’appelait la tour Saint Paul.

Au niveau du toril, c’était une épicerie et 
juste à côté c’était le tabac. Après c’était un 
charron, ceux qui sont du métier des che-
vaux, et après là où maintenant il y a la bou-
langerie, c’était une épicerie. Je me rappelle 
d’un magasin de vaisselle juste à côté de la 
fleuriste. Il vendait de tout ! Tu ne pouvais 

Pour moi, elle fait partie du patrimoine d’Ey-
ragues, elle existe depuis très longtemps. 
Avant c’était libre on y venait comme on 
voulait. Notamment pour fêter la Saint 
Bonnet le 15 janvier. Tant qu’il y a eu le 
prête Monsieur Bonjean, on faisait la messe 
ici. Mais pour dire vrai, ce n’est pas vrai-
ment la chapelle de la Saint Bonnet. La 
vraie elle est là-haut à Lagoy.

Tu peux te garer ici. Avant, Il y avait une 
maison qui a brulé à l’époque de ma grand-
mère. Elle a été reconstruite et a été renom-
mé le château Touzet. Elle appartenait à 
des personnes fortunées et pieuses qui 
avaient fait leur fortune à Boufarik. 

Une sœur de ma grand-mère était une amie 
de cette famille. Ils s’étaient rencontrés à 

Je vais commencer par te montrer la cha-
pelle d’Eyragues. C’est ici que nous faisions 
la première communion. 

Oh mais pourquoi il y a des barrières main-
tenant ? On va faire le tour par la petite 
route, qui d’ailleurs a toujours existé. C’était 
un petit chemin avant.  

C’est ici que ma fille s’est mariée. Elle nous 
a dit qu’elle voulait se marier à la chapelle et 
son père lui a répondu qu’il était ravi. Pour 
tout t’expliquer, mon mari et mon fils qui 
sont maçons l’ont restaurée. 
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pas marcher tellement il y en avait de par-
tout. 

Par contre, le café du commerce il a tou-
jours été ici. Il n’a jamais changé.

Pour me rendre au patronage j’empruntais 
le porche qui mène à l’église Saint Maxime. 
Il y avait une salle de cinéma et je me ra-
pelle qu’on nous donnait des bonbons.

À part pour me rendre à l’église ou pour 
acheter les comissions avec mon père, je 
n’allais pas m’amuser dans les rues de la 
ville. Quand j’étais petite, on se réunissait  
plutôt dans le mas de nos amis, en allant 
sur Saint-Rémy. On y allait une fois par se-
maine. Maman portait le café ou on faisait 
des petits beignets soufflets. Les hommes 
jouaient aux boules, les femmes tricotaient 
et nous les enfants, on s’amusait.

Au bout de cette rue, il y a la maison que 
mon frère avait acheté. Je peux t’y amener. 

Je reconnais bien les lieux malgré les réno-
vations qui ont été faites sur les anciennes 
maisons. Je reste étonnée du nombre de 
maisons à vendre et celles qui sont en tra-
vaux. Il reste quand même de très belles 
maisons !

On arrive au niveau de la tour. C’était une 
des portes d’entrée de la ville. Car avant, 
Eyragues était protégée par des remparts. 

À côté du vétérinaire, il y avait un cinéma et 
un café. Je sais que des fois il y avait 
quelqu’un qui jouait de l’accordéon là-bas.

Ici, beaucoup de choses ont changé ! Les 

commerces se sont succédés. Par exemple,  
la batisse avec les volets marron c’était l’an-
cienne poste. Cela fait quelques années 
qu’elle a été déplacée vers la salle des fêtes 
de la ville. Là-bas derrière la remise, c’était 
un bourrelier et ici c’étair un magasin de 
vaisselle. 

Plus loin, il y avait un de mes coiffeurs. 
Avant que la pharmacie soit installée ici, il y 
avait la première pharmacie qui appartenait 
à Monsieur Gros. Ça c’était un expéditeur 
mais maintenant c’est une pizzeria.

Là ça a toujours été un bar et c’est ici qu’on 
faisait le bal pour la Saint-Bonnet, il y avait 
le bar et derrière, la salle de jeu. 

(Nous croisons à ce moment sa fille, elle 
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Je me rappelle d’une fois, où j’étais partie 
avec ma mamé Victorine, à la fête à 
Eyragues, un soir du 14 juillet. Nous avions 
laissé le grenier ouvert pour que mon père  
puisse rentrer. Pendant que nous étions à 
la fête dans le centre-ville, Il a grimpé par 
les lauriers pour atteindre le grenier et une 
voiture qui passait par là l’a vu et l’a confon-
du avec un voleur. Le passant criait à mon 
père « Descendez de là ! ». Mon père avait 
rétorqué qu’il était le patron. Pour prouver 
sa bonne foi, Il a dû aller chercher la voisine 
qui a confirmé qu’il était bien le propriétaire. 

Ce chemin je le connais par cœur. Il n’y 
avait pas autant de maison. J’étais souvent 
avec la voisine, Viviane, qui avait mon âge. 
Je devais la porter sur mon vélo pour aller à 
l’école, parce qu’elle avait du mal à marcher 
vite et qu’elle me mettait en retard, alors je 
la poussais pour qu’elle aille plus vite.  

Là tu vois, c’était la maison de l’un des pre-
miers maires d’Eyragues. On en a eu fait 
des bals dans ce hangar ! Il est même venu 
Hervé Vilard un chanteur de mon époque.  

vient discuter quelques minutes avec nous)  

-  Ah oui ! Ici j’en ai un de souvenir ! À la 
sortie du lycée, je venais à la salle de jeu du 
bar avec mes amis. Je me rappelle que le 
dimanche les jeunes mettaient la musique à 
fond. Le curé se dérangeait pour nous faire 
baisser le son car on entendait la musique à 
l’intérieur de l’église. 
    [...] Et puis un jour ils l’ont fermé pour faire 
la mairie. Ils ont même placé une table mor-
tuaire devant. Cette fermeture du bar a été 
vécue comme un deuil dans le village. 

On va monter vers les arènes. Je me rap-
pelle de toutes les fois où il y avait les fêtes. 
On venait aux courses de vachettes et 
j’avais très peur pour mon père qui descen-
dait près des vachettes.

Il y a l’école aussi. Je m’y rendais à bicy-
clette. Ici c’était une piscine mais je n’y suis 
jamais allée. Maintenant ce sont des salles 
de classes. Au-dessus il y avait les apparte-
ments des instituteurs et là-haut, où l’on voit 
les quatre fenêtres il y avait une grande ter-
rasse qu’ils ont supprimé.  

On va aller au mas si tu veux bien, on pas-
sera par le chemin des cailloux, que j’em-
pruntais souvent pour rentrer de l’école. 
 

Cette route je la prenais quand on allait à la 
Gardy avec l’école. La Gardy c’est la colline 
d’Eyragues. Tous les lotissements que l’on 
voit vers ici, avant ils n’existaient pas. 
C’était que des terres agricoles. Il n’y avait 
pas de chambre d’hôtes à l’époque. 

Enfin... ! Eyragues a vraiment beaucoup 
changé. Il est vrai que pas mal de temps 
s’est écoulé depuis, mais bon je suis sur-
prise de tout ce qui a été fait.  

Alors c’est ici ! le chemin des cailoux. C’était 
mon trajet habituel en rentrant de l’école 
pour aller au mas. C’est l’un des plus vieux 
chemins de la ville.

Il a été nommé le mas Victoire en hommage 
à ma grand-mère Victorine. Il n’était pas tel 
quel avant. Le hangar n’y était pas et celui-
ci était dans l’autre sens. Par contre, Il était 
presque aussi long. Il n’y a que la dernière 
fenêtre qui a été ajoutée après. 

Les deux premières portes étaient des gre-
niers dans lesquels on stockait le foin. 
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Le centre aéré c’est notre enfance ! Toutes 
nos vacances scolaires d’été on les passait 
ici. J’y suis allée de mes 6 ans à mes 12 ans 
à peu près, pendant quinze jour minimum. 
On retrouvait nos copains d’école mais 
c’est aussi ici que l’on retrouvait ceux qui 
étaient scolarisés ailleurs. 

Je voulais toujours y aller la semaine du 
spectacle. En début de semaine on avait le 
planning des activités dont piscine et poney 
une fois par semaine et on allait au festival 
d’Avignon. On faisait les concours de ca-
bane aussi. Je me rappelle je ramenais des 
draps de chez moi. Avec ma grand-mère on 
fouillait le cabanon, on récupérait des vieux 
trucs, des meubles, des cadres, tout ce 
qu’on trouvait pour faire la déco pour la ca-
bane ! Il y avait une monnaie d’échange, 
c’était les marrons que l’on trouvait par terre 
aux pieds des arbres. On faisait des mas-
sages aux moniteurs pour qu’ils nous en 
donnent quelques-uns même. Mais c’est 
une règle qui a été instituée bien avant nous 

et puis c’est resté ! Ma cousine qui a 6 ans 
de plus que moi, avait déjà cette règle des 
marrons, et puis ma sœur plus petite l’avait 
aussi. 

Tu vois le préau là-bas ? Il me rappelle une 
histoire que me racontait ma grand-mère à 
chaque fois qu’on passait devant. Je crois 
que c’était un lavoir.  Elle me disait que c’est 
ici qu’elle venait laver ses vêtements. 

Quand j’étais petite, j’allais au stade regar-
der des matchs de rugby avec mon grand-
père. Mais aussi avec l’école puisqu’ils or-
ganisaient les jeux olympiques ici. Je me 
rappelle qu’ils avaient mis du sable pour le 
saut en longueur. 

Plus récemment, j’y vais pour voir mon 
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Figure 5. Carte synthèse de l’itinéraire de Lucie

3736



Ce passage me rappelle lorsque j’accom-
pagnais ma grand-mère à l’église, presque 
tous les dimanches. Je me rappelle que je 
n’étais pas trop disciplinée, j’avais du mal à 
rester assise toute la durée de la messe.

Pendant les fêtes votives, j’escaladais la 
crois accompagnée de mon père, afin de 
mieux appercevoir les taureaux. La croix 
faisait aussi office de point de répère, on se 
disait « on se rejoint à la croix » et tout le 
monde savait où c’était. 

Ce tabac ça me rappelle quand mes grands-
parents nous donnaient de l’argent avec ma 
sœur et on venait acheter nos bonbons. 
Plus tard, quand j’avais l’âge de venir toute 
seule dans le centre-ville, je venais acheter 
le journal pour mon papi. 

L’arrêt de bus Notre Dame c’est aussi une 
partie de nos vies. On a attendu nos bus 
tous les matins très tôt dans le froid. J’allais 
au lycée à Avignon comme la majorité des 
Eyraguais, car les lycées les plus près 
étaient ceux d’Avignon. On se levait très tôt 
car le bus faisait tous les arrêts des villages 
voisins avant d’arriver à Avignon.

La place du village ça me rappelle les mani-
festations taurines, la fête de la musique et 
le téléthon aussi. Le carré rouge au sol ser-
vait de scène pour les associations de 
danse mais c’était aussi l’endroit où ils met-
taient les tatamis pour les démonstrations 
d’arts martiaux. Il ré utilisait la scène mobile 
que l’on a vu devant la salle des fêtes tout à 
l’heure. 

copain s’entrainer le vendredi soir et je reste 
faire l’apéritif avec eux ensuite. Le di-
manche, dès que je peux, je viens le voir 
jouer durant ses matchs de football.

Avant, que la salle polyvalente soit 
construite, des bungalows avaient été ins-
tallés sur le parking pour les cours de 
danse. 

Ici, j’ai fait du judo et de la danse. On faisait 
nos galas à la salle des fêtes juste à côté. 
On était tous excités, on courrait de partout. 
On se faisait maquiller dans les locaux du 
foyer juste à côté. On se prenait pour des 
stars puisqu’on avait des coiffeuses, des 
maquilleuses mais en réalité c’était des pa-
rents qui bénévolement venez aider pour 
les spectacles.

Juste à côté c’est la scène mobile. Elle ser-
vait pour les kermesses au centre aéré, à 
l’école et pour toutes les manifestations à 
Eyragues. C’est toujours la même depuis 
des années. Je pense que nous sommes 
tous déjà montés dessus ! 

La caserne juste en face c’est aussi quelque 
chose d’important pour moi. J’y ai passé 
toute mon enfance, puisque mon père y est 
pompier volontaire. On s’y réunissait pour 
les repas de noël, les anniversaires, ou 
pour les diverses manifestations de la ville.

J’y suis actuellement avec un ami d’enfance 
qui comme moi a suivis le chemin de son 
père. Nous avons fait une partie de notre 
scolarité ensemble et nous sommes retrou-
vés ici. 
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j’empruntais tous les jours pour aller à 
l’école. J’allais à l’école maternelle puis plus 
tard à l’école primaire un peu plus loin. Là tu 
vois ? c’est ce qu’on appelait la maman 
montagne ! On s’amusait tout le temps ici 
pendant les récréations.

Puis voilà je vais te montrer le trajet que 
j’empruntais jusqu’à la maison de mes pa-
rents. Sur cette route il y avait l’arrêt de bus 
« les cognets » j’attendais mon bus ici pour 
aller au collège à Saint-Rémy de Provence.

Alors ici c’est le bar où lorsque j’étais plus 
grande, j’allais faire la fête avec mes co-
pines pendant les manifestations taurines. 
On faisait l’aïoli. Mais l’aïoli ce n’était pas 
que le repas, c’était surtout l’apéritif qui se 
prolongeait toute l’après-midi aux abords du 
bar et sur la route attenante.

Ici jusqu’à il n’y a pas longtemps c’était la 
seule pompe à essence à Eyragues. Et là 
où il y a la table du pizzaiolo c’était ce qu’on 
appelait coccinelle, un ancien supermar-
ché. 

Donc après il y a l’école. Moi je passais par 
le chemin derrière car on habitait de l’autre 
côté donc c’était plus pratique. Mais 
puisqu’on est sur cette route on va conti-
nuer je vais te montrer les terres de mon 

grand-père. J’y ai passé toute mon enfance. 
Des fois je montais sur le tracteur avec mon 
grand-père sur cette route, ce n’était pas 
très conscient d’ailleurs. On allait à la terre, 
on venait nettoyer, on ramassait les coque-
licots. Ce chemin il était dans un plus mau-
vais état avant !

Avec ma sœur et mes cousines ont joué à 
trap trap ici, on organisait des pique-niques 
aussi on mettait une tente, une nappe et 
des serviettes. Avant, il y avait pleins 
d’arbres fruitiers, et une petite cabane en 
pierre abandonnée. Un jour les pompiers 
ont appelé mon père car des gens avaient 
volé un camion de marchandises et l’avait 
caché et mis en feu ici. 

Je vais te montrer un endroit où j’allais 

pratiquement tous les week-end me prome-
ner en vélo ou à pied avec mes parents. 
Même le dimanche quand on organisait les 
réunions de famille, après le repas, on allait 
se promener et on passait toujours par la 
croix. Il y a une tradition ici, il faut taper le 
nombre d’année que tu as avec ton bâton 
de marche contre la pierre et puis faire un 
vœu. Il y a trois ans en arrière on a encore 
joué le jeu. J’avais 19 ans, j’ai tapé 19 fois 
contre la pierre. 

Ici c’est un terrain qui appartient à la ville. 
Quand j’étais à l’école, les cours de sport se 
faisaient ici. Le reste du temps c’est un es-
pace fermé et pas accessible pour les habi-
tants. 

Enfin voilà donc là c’est le trajet que 
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II. Interpréter la parole des habitants : 
synthèse des points d’arrêts 
marquants des récits

Après chaque itinéraire, s’opère un travail de retrans-
cription de l’expérience. Le récit fraîchement enregis-
tré est retranscrit intégralement en comprenant les 
indications de ton, les troncations de mots ou encore 
les faux départs. Le parcours est lui aussi reproduit 
sous la forme d’une carte schématique faisant appa-
raître le chemin emprunté mais également, les lieux 
formels ou informels cités, dans lesquels le guide se 
remémore un moment de sa vie. Autrement dit, c’est 
porter attention aux points d’arrêts marquants du par-
cours. Ce travail complémentaire, qui vise à faire la 
synthèse des parcours effectués, permet de mettre en 
valeur et en rapport les lieux d’émergence des souve-
nirs communs. Par l’analyse de ces lieux d’émer-
gence et des souvenirs qui y sont rapportés, malgré la 
diversité des parcours et des expériences de vie, je 
tente de comprendre s’ils permettent de faire état de 
l’identité de la commune. 

2.1. Les lieux formels

Par lieux formels, je sous-entends des lieux concrets, 
tels qu’une route, un chemin, ou encore une maison. 
Un endroit où l’on peut se rendre à l’aide d’un plan, ou 
d’une assistance à la navigation car ils possèdent une 
localisation. À la différence de ceux que je nomme-
rai « sous lieux » , développés prochainement, qui se 
distinguent des précédents parce qu’ils nécessitent 
l’intervention de la personne pour être indiqués ou 
utilisent les lieux concrets pour se repérer 
spatialement. 

Figure 6. Carte globale des lieux d’émergence de souvenirs. 
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•	 L’église 

Les lieux religieux ont toujours eu leur importance au 
sein des communes. Les églises vont avant même le 
développement des villes, être construites au centre 
de celles-ci et vont voir se greffer de manière concen-
trique le bâti autour d’elles. Cet effet est accentué car 
les églises sont pratiquées de tous, quelle que soit la 
condition sociale du visiteur. L’église Saint-Maxime 
est un lieu qui est commun aux différents itinéraires 
effectués. C’est un lieu qui rassemble les familles à 
l’occasion de différents événements. Pour Jeanne, 
Marie-Claude et Lucie ce n’est plus un lieu où elles se 
rendent quotidiennement. En revanche, l’église de la 
commune conserve encore de nombreux souvenirs 
; « L’église d’Eyragues c’était un lieu de réunion, pour 
les enterrements, les baptêmes, les mariages... j’y al-
lais plus régulièrement avec mes copines lorsque 
j’étais jeune et mon père, qui n’était pas de ce côté, 
m’avait sévèrement puni. Actuellement j’y vais pour 
des occasions précises. » (Jeanne), «  le porche me 
rappelle lorsque j’accompagnais ma grand-mère à 
l’église, presque tous les dimanches. Je me rappelle 
que je n’étais pas trop disciplinée, j’avais du mal à 
rester assise toute la durée de la messe » . (Lucie)

•	 L’école communale 

L’école élémentaire Gabriel Péri est un des points de 
parcours inévitables dans le récit des guides. Marie-
Claude, Jeanne ainsi que Lucie y ont toutes les trois 
étaient scolarisées. Elles s’y remémorent des souve-
nirs joyeux de leurs enfances. C’est le cas lorsque 
Lucie aperçoit le jeu au travers des grilles de l’école 
maternelle ; « c’est ce qu’on appelait la maman mon-
tagne ! On s’amusait tout le temps ici pendant les ré-
créations. » ou bien pour Marie-Claude, le trajet à bi-
cyclette qu’elle effectuait tous les matins avec sa 
voisine. Même s’il n’est pas un lieu de leurs trajets 

quotidiens actuels, il en reste un lieu emblématique 
pour ses habitants. 

•	 Les commerces 

Les commerces sont une des composantes de l’iden-
tité de la ville. Ils ont constitué des lieux de vie essen-
tiels et des points de rencontre pour les eyraguais. 
D’ailleurs, au regard des itinéraires et des récits récol-
tés, l’identité ne se réduit pas aux nouvelles enseignes 
présentes dans la commune mais plutôt à ce qu’il s’y 
trouvait autrefois. Cette vision est renforcée par l’ap-
partenance de ces commerces à des membres de 
familles natives de la commune. Marie-Claude et 
Jeanne énumèrent à de maintes reprises les com-
merces qui ont précédé ainsi que les noms des an-
ciens propriétaires plutôt que ceux qui se trouvent 
sous nos yeux. L’utilisation de ces anciennes appella-
tions ne se retrouvent pas que chez les anciennes 
générations ;  «  Et là où il y a la table du pizzaiolo 
c’était ce qu’on appelait coccinelle, un ancien super-
marché. » (Lucie)

•	 La place de la commune

La place d’Eyragues est le centre névralgique de la 
ville. Elle est entourée par l’église, la mairie, et un 
ensemble de petits commerces, de bars et de restau-
rants. Elle s’accompagne de places de stationnement 
gratuites fournissant ainsi aux résidents du centre-
ville, un lieu où garer leurs véhicules. Malgré sa fonc-
tion de parking, c’est ici que se centralise la vie sociale 
de la commune puisqu’elle donne lieu à de nombreux 
rassemblements et événements. Lors des itinéraires, 
les guides ont évoqué diverses manifestations comme 
le téléthon, les vide-greniers, le marché ou encore le 
festival folklorique annuel qui n’est plus d’actualité. En 
effet, la place présente une différenciation du traite-
ment de son sol dans sa partie ouest qui semble être 
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destinée à ces activités. C’est ce que Lucie évoquait 
lors de son itinéraire « Le carré rouge au sol servait de 
scène pour les associations de danse mais c’était 
aussi l’endroit où ils mettaient les tatamis pour les 
démonstrations d’arts martiaux. » 

•	 La colline attenante et le canal

La Gardy est un patrimoine naturel de la commune 
d’Eyragues qui n’est plus accessible aujourd’hui. 
Néanmoins, elle est un lieu d’émergence de souve-
nirs communs entre les habitants. L’accès au plateau 
de la Gardy se faisait par le clos serein4 ou en lon-
geant le canal des Alpines. Il se trouvait être le lieu de 
promenade principal des habitants. La promenade du 
canal est quant à elle toujours pratiquée par les rési-
dents et les promeneurs.

•	 Les lieux de loisirs

Les lieux de loisirs sont aussi cités lors des itinéraires. 
Notamment le stade, excentré de la ville, les arènes 
ou encore la salle polyvalente mitoyenne à la salle 
des fêtes de la ville. Ils représentent pour de nom-
breux habitants, l’occasion de se retrouver et de parti-
ciper à diverses activités aussi bien sportives que so-
ciales. Par exemple, Marie-Claude me parle du stade 
comme le lieu où elle amenait son fils jouait quand il 
était plus jeune, et Lucie me cite les différents événe-
ments qui l’ont conduite à s’y rendre. 

•	 Les accès, les routes, les chemins 

Finalement, les différentes routes de la ville parti-
cipent également à l’image de celle-ci. D’abord, car 
elles sont des moyens de se localiser dans l’espace et 
se trouvent être également des connecteurs spatiaux 
entre les différents emplacements de la ville et les 
villes voisines. Ensuite, au regard des itinéraires, 

quelques-unes agissent comme de véritables limites 
pour la population. À partir de telle rue ou tel chemin, 
nous sortons de la ville. Enfin, elles sont porteuses de 
l’histoire de la commune et d’une multitude de souve-
nirs partagés entre les habitants. Certaines vont ef-
fectivement être nommées en fonction de certains 
lieux représentatifs du passé historique de celle-ci 
comme la rue du moulin ou encore la rue du lavoir 
couvert. Puis d’autres garderont leurs importances 
dans la mémoire collective par l’usage qui en a été 
fait. Au vu d’anciennes photographies et des récits 
des guides au passé, la ville d’Eyragues semblait 
avoir fait de ses ruelles de véritables lieux de convi-
vialité où les gens se rencontraient et discutaient. La 
présence réduite de véhicule à l’époque facilitait l’uti-
lisation de celles-ci au service de la vie communale. 
Actuellement, ces rues restent fédératrices de souve-
nirs communs lors d’événements comme le défilé du 
carnaval et les fêtes traditionnelles. 

2.2. Les lieux informels 

Les lieux informels, cités moins fréquemment, corres-
pondent aux expériences propres et personnelles de 
chaque habitant. Ils vont découler de leurs propres 
pratiques de l’espace et leurs habitudes dans leur 
environnement. Ces interstices, ou encore ces en-
droits que je nommerai « sous-lieux » , vont au même 
titre que les lieux formels, participer à l’identité de la 
ville. C’est le cas lorsque Lucie évoque l’endroit précis 
où elle se tenait, sur les épaules de son père, lors de 
manifestations taurines, afin de mieux apercevoir 
les « attrapaïres5 » courir après la vache. 

4.	 Le clos serein est un 
quartier d’habitation 
d’Eyragues. 
5. « Un attrapaïre est une 
personne qui attrape les 
taureaux de Camargue 
lors de leur passage au 
cours des Abrivado et des 
Bandido. » (Wikipédia)

Figure 7. Photographies anciennes d’Eyragues.
Source :  site de la commune http://www.eyragues.org/
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2.3. Des récits distincts, révélateurs d’une identité 
commune

Au regard des différents points cités ci-dessus, mal-
gré les différentes expériences vécues, il semble se 
dégager des lieux communs aux parcours, qui per-
mettent aux habitants la remémoration d’un ensemble 
de souvenirs. C’est notamment le cas dans les lieux 
de types religieux, l’église ou la chapelle qui ont vu 
défiler, au fil du temps et des générations, des événe-
ments variés qui ont permis le rassemblement de fa-
mille, amis, habitants ou non de la commune. Il en va 
de même pour la place du village, ainsi que l’école 
communale qui a vu plusieurs membres des familles 
grandir et évoluer, mais également, les voies qui sont 
révélatrices de cette identité collective.  

D’après les entretiens en mouvement, et l’apparition 
des souvenirs des guides, l’identité d’Eyragues 
semble être empreinte de son passé historique et ru-
ral. Notamment, par l’importance donnée à ses tradi-
tions religieuses et taurines qui intègrent manifesta-
tions de toutes sortes dans divers coins de la 
commune. C’est d’ailleurs en parcourant les an-
ciennes rues de la ville, qu’un des souvenirs de 
Jeanne refait surface : « Quand on parle d’Eyragues, 
on parle de la bourgine, avant c’était le nom que l’on 
donnait aux taureaux qui circulaient tous seuls cornes 
nues avec les cloches » . D’ailleurs, certains d’entre 
eux (coins) porteront, à l’image d’un chemin de pèleri-
nage, signes ou objets distinctifs faisant référence 
aux nombreuses festivités. (Croix de Saint Bonnet, 
place Jean Jaurès, autour de laquelle il y a lieu la 
commémoration). Cette identité commune va aussi 
bien toucher son patrimoine bâti que des sous-lieux 
qui sont témoins de la pratique et des habitudes des 
habitants dans l’espace.

III. Comprendre la parole des habitants : le 
rapport entre l’individu, la mémoire et 
le lieu 

3.1. Les chemins de la mémoire 

Comprendre la parole des habitants passe par un res-
serrement sur l’individu et sa faculté à se remémorer 
des moments de vie lors de son déplacement. Dans 
ce sens, les itinéraires sont à l’image de véritables 
chemins de la mémoire. Le récit s’invente et se 
construit dans un cadre présent, une scène actuelle 
mais à partir du passé. En effet, la mémoire de l’indi-
vidu va être sollicitée à mesure du déplacement par la 
rencontre avec des lieux, des objets, ou des per-
sonnes qui l’interpellent. Les souvenirs resurgissent, 
et apparaissent de nouveau, dans le présent sans 
répondre à une logique chronologique. Pour le philo-
sophe Walter Benjamin, la remémoration s’apparente 
à un rêve qui correspond au passé que nous réinter-
rogeons dans le mode de veille qui est le présent. Le 
sociologue français, Maurice Halbwachs s’est saisi 
des questions relatives à la mémoire des individus et 
des conditions dans lesquelles elle se manifeste. Il est 
intéressant de se questionner sur l’apparition des 
souvenirs lors de la méthodologie de l’itinéraire, et 
d’analyser ces différentes mémoires individuelles qui 
ensuite confrontées les unes aux autres forment, se-
lon Halbwachs, un groupe et donc une mémoire col-
lective. 

3.1.1. Les théories de Maurice Halbwachs 

Maurice Halbwachs, sociologue du XXe siècle, déve-
loppe ses théories au sein de deux grands ouvrages 
phares Les cadres sociaux de la mémoire publié en 
1925 et La mémoire collective publié en 1930.
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 « Pour se souvenir, il faut se sentir en rapports avec 
une société d’hommes qui peut garantir la fidélité de 
notre mémoire… un homme qui se souvient seul de 
ce dont les autres ne se souviennent pas ressemble 
à quelqu’un qui voit ce que les autres ne voient pas : 
c’est, à certains égards, un halluciné » 

Il tente de démontrer que la mémoire se construit so-
cialement. Comme démonstration, Il prend l’exemple 
d’un enfant qui est déplacé dans un environnement 
qui ne lui est pas familier, l’enfant semble avoir perdu 
tous ses souvenirs sans stimulation visuelle depuis 
plusieurs années. Les souvenirs ont besoin de cadres 
sociaux de la mémoire pour pouvoir être évoqués. 
Ces cadres sont fournis par la société elle-même, ils 
sont représentés par le langage, le temps, l’espace et 
l’expérience et font office de repère pour l’indivi-
du. « La mémoire n’est pas assimilable à une chambre 
intime de la conscience individuelle ou chacun conser-
verait son stock de souvenirs propres, mais plutôt à 
un processus de reconstruction, c’est à dire à une 
démarche de localisation et de figuration fonctionnant 
essentiellement à partir de repères socialement éla-
borés (langage, partitions de temps et de l’es-
pace...) » . Le langage étant le support pour désigner 
les personnes, ou bien lieux en question, le temps qui 
apporte des indices sur la date, un potentiel moment 
historique, puis l’espace pour les questions de dis-
tance, déplacements et enfin l’expérience relevant 
d’événements extraits de la quotidienneté. 

La réflexion débute par une distinction entre rêver et 
se souvenir. D’après Halbwachs, « nous sommes in-
capables de revivre notre pensée pendant le rêve ; …
si nos songes mettent bien en œuvre des images qui 
ont toute l’apparence de souvenirs, c’est à l’état de 
fragments, de membres détachés de scènes réelle-
ment vécues ; …jamais une scène complète d’autre-
fois ne reparaît aux yeux de la conscience pendant le 

sommeil. » (1925 : 49). Pourquoi nous ne reconstrui-
sons pas le passé lorsque nous rêvons  ? Pourquoi 
n’apparaît-il que sous la forme de segments ? L’état 
inconscient dans lequel nous sommes plongés 
lorsque nous rêvons ne semble pas permettre de faire 
intervenir les cadres nécessaires à l’apparition de 
souvenirs concrets. « C’est dans le rêve que l’esprit 
est le plus éloigné de la société » (Idem : 52). En rê-
vant, l’individu se déconnecte de sa société, et n’est 
plus capable d’user de sa mémoire. 

Enfin, Halbwachs, étudie la notion de mémoire collec-
tive, qu’il définit comme l’ensemble des mémoires in-
dividuelles misent bout à bout pour n’en former 
qu’une. « Tout souvenir, si personnel soit-il… est en 
rapport avec tout un ensemble de notions que beau-
coup d’autres que nous possèdent, avec des per-
sonnes, des groupes, des lieux, des dates, des mots 
et formes de langage, avec des raisonnements aussi 
et des idées, c’est-à-dire avec toute la vie matérielle 
et morale des sociétés dont nous faisons ou dont 
nous avons fait partie » (Ibid. : 51). En effet, un souve-
nir peut être partagé par un ensemble d’acteurs fai-
sant partie d’une même entité, d’un même groupe. 
Halbwachs consacre les derniers chapitres de son 
livre à une réflexion sur la mémoire collective au tra-
vers des groupes sociaux tels que la famille, l’église 
ou encore la classe sociale. Ces groupes partagent 
des souvenirs communs, des fêtes, des traditions... 
qui forment une mémoire commune au groupe. 	
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3.1.2. La reconstruction du passé à partir du présent 
(émergence des souvenirs) 

  « Il faut donc renoncer à l’idée que le passé se 
conserve tel quel dans les mémoires individuelles, 
comme s’il en avait été tiré autant d’épreuves 
distinctes qu’il y a d’individus. Les hommes vivant en 
société usent de mots dont ils comprennent le sens : 
c’est la condition de la pensée collective. Or chaque 
mot compris, s’accompagne de souvenirs, et il n’y a 
pas de souvenirs auxquels nous ne puissions faire 
correspondre des mots. Nous parlons nos souvenirs 
avant de les évoquer ; c’est le langage, et c’est tout le 
système des conventions sociales qui en sont soli-
daires, qui nous permet à chaque instant de recons-
truire notre passé ». 

La méthode des itinéraires fait intervenir la remémora-
tion d’un événement passé à partir d’une scène qui a 
lieu dans le présent. La mémoire ne possède pas la 
capacité de conserver et de stocker un souvenir tel 
qu’il a été vécu exactement seconde par seconde. Sa 
remémoration, lors de l’expérience, va être altérée 
par l’environnement actuel dans lequel il refait surface. 
Il ne sera pas fidèlement reproduit. « La remémora-
tion établit entre deux moments du temps un lien qui 
sans elle n’apparaît pas et qui n’existe pas en dehors 
d’elle » (2006 : 4). Elle vise à le transformer, à chan-
ger et/ou supprimer des extraits. Comme écrivait le 
philosophe Walter Benjamin, c’est comme  «  écrire 
l’histoire à partir du présent » . Le guide crée une nou-
velle histoire, car il choisit dans le présent, des lieux 
où il se remémore des souvenirs vécus, dans le pas-
sé. En outre, la méthode fait intervenir les trois temps 
d’énonciation (passé, présent, futur) sans qu’il n’y ait 
de logique chronologique et de glissement du passé 
vers le présent et du présent vers le futur. Ceci ren-
force la reconstruction d’un passé sous une nouvelle 
version, marqué par la valeur d’usage.  «  Entre le 

cadre et les événements, il y a identité de nature : les 
événements sont des souvenirs, mais le cadre aussi 
est fait de souvenirs. De fait, les souvenirs personnels 
auto-suffisants n’existent pas, l’individu ne se sou-
vient pas vraiment du passé, il ne peut le revivre en 
tant que tel, il le reconstruit en réalité à partir des né-
cessités du présent » . 

Je propose de faire un lien avec les peintures de 
Baselitz qui témoignent de son travail sur la mémoire. 
Il revisite ses souvenirs d’enfance, sous l’occupation 
des troupes soviétiques et les images de propagande 
diffusée en RDA dans sa série « Russenbilder » (les 
tableaux russes) qu’il a développés de 1998 jusqu’en 
2005. Il reproduira un tableau de l’étang de son village 
d’enfance à Deutschbaselitz au bord duquel il a com-
mencé à peindre. Cette nouvelle version, faite en 
2009, a été produite depuis les souvenirs qui lui res-
taient et met en évidence l’effacement et l’abstraction 
dans sa peinture qui témoigne de l’oubli et de la tem-
poralité écoulée.

3.1.3. Une mémoire collective ? 

Je propose ici, de considérer les habitants d’Eyragues 
(les eyraguais), comme un groupe social au sens 
d’Halbwachs. La mémoire collective correspond à 
l’ensemble des mémoires individuelles mises bout à 
bout pour n’en former qu’une version, unifiée et uni-
versalisée. La mémoire collective fonctionne comme 
une mémoire de mémoire qui se représente le passé 
à partir de systèmes de classement et de figuration, 
lesquels lui viennent de l’extérieur et sont d’ailleurs 
les cadres de l’intelligence en général. Malgré le ca-
ractère changeant des lieux qui sont cadres de nos 
souvenirs, impulsé par les transformations que 
connaît la ville, la mémoire du lieu n’en est pas pour 
autant altérée. « Si les pierres se laissent transporter, 
il n’est pas aussi facile de modifier les rapports qui se 
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sont établis entre les pierres et les Hommes.  »  Le 
passé se conserve dans le milieu matériel qui nous 
entoure et c’est grâce à ces quelques traces que l’on 
arrive à le ressaisir. Celles-ci peuvent prendre diffé-
rentes formes, comme la nomination des lieux à partir 
d’une histoire commune aux habitants de la ville. « Le 
lieu occupé par un groupe n’est pas comme un ta-
bleau noir sur lequel on écrit puis on efface des 
chiffres et des figures. […] Ainsi s’explique que des 
édifices abattus, des voies effacées, longtemps sub-
sistent quelques vestiges matériels, quand ce ne se-
rait que l’appellation traditionnelle d’une rue, d’une 
place, ou l’enseigne d’un magasin  : “à l’ancienne 
poste”, “à l’ancienne porte de France”, etc. » (1950 : 
203)

3.2. Quelques facteurs de modification de 
l’expérience vécue 

Nous avons vu précédemment, que malgré des itiné-
raires distincts, des lieux communs aux récits de vie 
sont décelables. Je proposais de les expliquer comme 
révélateurs de l’identité de la ville et démonstratifs 
d’une mémoire collective qui se transmet naturelle-
ment de génération en génération. Dans cette partie, 
j’aimerai questionner l’existence de différents récits 
de vie et expériences vécues au sein d’un seul et 
même territoire. Comment cette expérience varie 
d’une personne à une autre ? Et quels sont les fac-
teurs qui la modifient. 

3.2.1. Les différences intra individuelles

Dans le but de mieux comprendre quels sont les fac-
teurs qui modifient les expériences au sein d’une 
communauté, il est nécessaire d’aborder la notion de 
variables intra-individuelles ou de ce que Kevin Lynch 
appelle les « signaux internes »  (1972  : 1). Ainsi la 
psychologie différentielle nous explique qu’une même 

expérience, vécue dans les mêmes circonstances par 
des personnes différentes, ne trouvera pas le même 
écho chez ces mêmes personnes. C’est ce que l’on 
appelle des variables intra-individuelles par opposi-
tion aux variables inter-individuelles qui se définissent 
par l’expérience vécue d’une sous communauté par 
rapport à une autre. Dans le cadre de ces recherches, 
on peut prendre l’exemple d’un commerce connu par 
toutes les personnes interrogées, mais décrit distinc-
tement. Ce lieu peut ne pas avoir une symbolique si-
milaire auprès de ces personnes alors même qu’elles 
en ont la même utilisation. Cette notion de différences 
intra-individuelles s’explique principalement par des 
perceptions dissemblables, tant aux niveaux senso-
riels, que cognitifs, puisque nos sens et le traitement 
des informations qu’ils fournissent, diffèrent selon les 
individus. De ce fait, l’expérience passée et l’environ-
nement dans lequel la personne a évolué, ont un rôle 
capital dans ce traitement et confère un caractère 
unique au ressenti d’une expérience vécue par un in-
dividu. Le libre arbitre a également son rôle à jouer 
dans ces expériences puisque le sujet choisit de 
quelle manière cette expérience le touche mais égale-
ment comment cela va affecter ses expériences fu-
tures. On peut également penser aux caractéristiques 
physiques qui modifient considérablement le rapport 
que nous entretenons avec notre milieu de vie. Ainsi, 
une personne en situation d’handicap moteur, qui se 
déplace en fauteuil roulant, n’aura pas la même rela-
tion avec la ville qu’une personne valide. 

3.2.2. L’attachement au lieu : un univers de référence

Je me suis questionnée sur la nécessité d’avoir un 
point de départ commun aux différents itinéraires. 
L’idée fondamentale était de venir s’immiscer dans le 
territoire de vie du guide, de faire partie de son monde 
toute une après-midi, d’emprunter ses trajets quoti-
diens, de côtoyer les lieux dans lesquels il se rend et 
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les habitudes qu’il rattache à ceux-ci. La mise en 
place d’un point de départ commun, contraignait le 
libre déplacement du guide et son choix sur les pos-
sibles lieux du parcours. Il a donc été librement choisi 
par les futurs guides. Lorsque je conversais avec les 
personnes qui allaient se prêter à l’expérience des iti-
néraires dans le but d’être informée de leurs disponi-
bilités, de façon naturelle, elles me conviaient à leurs 
domiciles pour discuter de leurs vies, des rapports 
qu’elles entretiennent avec la ville. Dès cette première 
rencontre à leurs domiciles, dans leurs  «  chez 
soi » donc, je me sens percer leur sphère intime. Je 
me trouve au milieu de cadres de famille, de photo-
graphies de lieux que je reconnais ou non, et d’objets 
personnels chargés de sens pour mon hôte. C’est 
d’ailleurs, à mesure que se construit la discussion, 
que ces objets vont être exploités, utilisés, et montrés. 
Certains d’entre eux qui me semblaient silencieux en 
début de dialogue, vont soudainement me parler.

Les trois itinéraires que j’ai réalisés m’ont montré que 
le déplacement est motivé par un ordre émotionnel 
plutôt que chronologique. Le guide nous conduit vers 
des lieux auxquels il est attaché sentimentalement, 
qui font et forment son univers de référence. Divers 
facteurs vont favoriser l’attachement des habitants à 
leur ville. Notamment, le temps de résidence qui in-
fluence grandement le sentiment d’appartenance à un 
lieu. C’est le cas pour les guides les plus âgées, pour 
qui la commune ne semble avoir aucun secret : « J’ai 
toujours vécu à Eyragues  »  (Marie-
Claude), « Imagine-toi un peu, je suis arrivée à l’âge 
de 8 ans, ça fait 70 ans. » (Jeanne). Cet univers de 
référence dépend également du positionnement du 
lieu de vie quant à la ville. En effet, Jeanne habitait 
dans son enfance, dans le centre-ville puisque ses 
parents tenaient une épicerie. Elle avait pour habitude 
de jouer dans les anciennes ruelles et c’est là-bas 
qu’elle a décidé de me conduire lors de l’itinéraire. En 

revanche, Marie-Claude, habitait dans un mas excen-
tré du cœur de la commune, ce qui explique l’utilisa-
tion alternée de la voiture et de nos jambes lors de 
l’itinéraire, qui m’a amené à voir des lieux de la partie 
sud-ouest de la ville. Enfin, ce choix des lieux du par-
cours dépend également de la pratique que nous 
avons de la ville, et des habitudes qui y sont asso-
ciées : où est-ce que nous allons faire nos courses ? 
Quels chemins empruntons-nous ? Où nous réunis-
sons-nous avec nos amis  ? Lucie me parlera de la 
caserne des pompiers où elle est actuellement pom-
pier volontaire alors que Jeanne m’emmènera aux 
terrains de boules d’Eyragues, où elle est membre de 
l’association de pétanque. 

3.2.3. Le temps et les évolutions de la ville 

Une ville évolue perpétuellement. Elle connaît des 
démolitions, des rénovations, de nouvelles construc-
tions, des rafraîchissements, des agrandissements, 
etc. Elle voit son centre-ville muter, des habitants 
s’installer et d’autres s’en aller, elle assiste aux chan-
gements de design des devantures de ses com-
merces avec la succession de leurs propriétaires. Elle 
voit l’expansion urbaine gagner du terrain, elle voit 
pousser de nouveaux lotissements tels des champi-
gnons, ainsi que la création de nouveaux axes pour 
les desservir. Finalement, elle voit disparaître ses 
terres agricoles qui se métamorphosent en de véri-
tables quartiers d’habitation. Au cours du temps, 
Eyragues connaît la mutation d’un passé profondé-
ment rural vers le développement d’une urbanité en 
lien avec le reste du territoire. 

Les itinéraires effectués avec Marie-Claude et Jeanne 
et les récits de vie qu’elles forgent au passé, me font 
prendre conscience de ces transformations de la ville. 
Tout ce qu’elles évoquent, moi, je ne l’ai pas connu. 
Je comprends alors que la ville n’est pas une entité 
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stable où seuls nos jugements, nos habitudes et notre 
intra individualité jouent sur l’expérience que nous 
avons du lieu. La ville dans sa globalité, ainsi que les 
différentes formes dont elle fait état au cours du 
temps, influencent directement le rapport que nous 
entretenons avec elle. Marie-Claude et Jeanne sont 
les deux guides les plus âgées du panel, elles ont 
assisté aux nombreuses modifications de la com-
mune. D’ailleurs, elles vont, à de multiples reprises, 
lors de l’itinéraire, être étonnées par de nouveaux 
changements.  «  Eyragues a vraiment beaucoup 
changé. Il est vrai que pas mal de temps s’est écoulé 
depuis, mais bon je suis surprise de tout ce qui a été 
fait. » (Marie-Claude). C’est un sentiment qui est par-
tagé avec Jeanne : « En me baladant dans ses rues, 
je suis surprise de toutes ces rénovations, tout a 
beaucoup changé […] Je regarde les noms sur les 
boîtes aux lettres pour voir si je reconnais, puisque ça 
bouge quand même » . Elles vont, dès qu’un objet ou 
un lieu percutent leurs champs de vision, et fait émer-
ger un souvenir de vie, me raconter tel qu’il était au-
trefois, comme elles l’ont connu avant. C’est notam-
ment le cas lorsque, Marie-Claude énumère les noms 
des anciens commerces, épiceries, merceries : « Là 
où il y a le toril actuellement, c’était une épicerie et à 
côté c’était un tabac » ou lorsque Jeanne, se trouvant 
en face d’une fenêtre d’une maison de ville qui se 
trouve être à la fois son ancien bureau dans lequel 
elle exerçait son métier, et un ancien appartement 
dans lequel elle a vécu deux ans auparavant, m’ex-
plique la répartition des fonctions et des tâches de 
travail au sein des anciens locaux. 

Au moment où je reçois ces témoignages subjectifs, 
je me rends compte qu’une grande part de ce qu’elles 
me racontent, n’est plus en accord avec ce qui se 
trouve sous nos yeux. Je m’étonne à maintes reprises, 
de ce choix qui privilégie le passé bien plus que le 
rapport au présent qu’elles entretiennent avec la ville. 

Malgré une pratique encore courante de la ville, pour 
faire des courses, se rendre chez des amis, ou encore 
se promener, elles vont, qu’à de rares occasions, par-
ler du rapport actuel qu’elles entretiennent avec la 
ville. Il va se former une frontière importante entre 
leurs vies d’avant et celle qui a suivi les transforma-
tions de la ville. Comme si, cette remémoration d’une 
époque, maintenant révolue, avait plus d’importance 
que leurs pratiques actuelles de la ville. 

Figure 8. Comparaison entre deux photographies de l’avenue Henri Barbusse, an-
ciennement avenue de Saint-Rémy. 

Figure 9. Comparaison entre deux photographies de l’avenue Général de Gaulle, an-
ciennement nommée la place de la Mairie. 
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3.3. La nécessité de la référence au passé : la 
nostalgie

Toutefois, l’usage exclusif du passé reste intéressant 
et révélateur d’un phénomène nostalgique produit par 
le mouvement des villes, qui extraits les habitants 
d’un lieu pourtant familier. C’est ce que Berliner appe-
lait le « tout-perdre contemporain » (2018 : 10) dans 
son ouvrage Perde sa culture, qui est la prise de 
conscience que la « temporalité humaine est irréver-
sible  »  (Idem  : 11) et qui provoque la nostalgie 
comme « réaction contre l’irréversible » (Idem : 10). 
La méthodologie des itinéraires va faire susciter chez 
les guides, différentes formes de nostalgie. 
Notamment, de la nostalgie heureuse, qui désigne la 
remémoration d’un moment vécu pendant l’enfance 
qui ne suscite pas l’envie d’être revécu. « Ce chemin 
je m’en rappelle bien, il n’y avait pas de maison. 
J’étais souvent avec la voisine, Viviane, qui avait mon 
âge. Je devais la porter sur mon vélo pour aller à 
l’école, parce qu’elle avait du mal à marcher vite et 
qu’elle me mettait en retard. » (Marie-Claude). Berliner 
présente deux autres formes de nostalgie des anthro-
pologues, qu’il nomme l’endo-nostalgie et l’exo-nos-
talgie. La première étant le regret que l’on ressent 
pour un moment de vie vécu et la seconde, qu’il déve-
loppe plus largement, concerne un regret éprouvé 
pour une époque que l’on n’a pas connue ou vécue.
 
Cette dernière est non sans lien avec l’émergence 
des notions de patrimoine et de culture. En effet, de-
puis qu’il eut, après les destructions massives cau-
sées par les guerres, une prise de conscience collec-
tive de l’intérêt de conserver les constructions des 
Hommes comme seuls et uniques témoins de l’his-
toire, la ville s’est réorganisée. La mise en place des 
premiers inventaires visant à répertorier le bâti ancien 
et l’apparition de la notion de patrimoine a ancré dans 
les mœurs de la société cette nécessité de se référer 

à un événement passé. Certains lieux ont été conçu 
et aménagés pour que cette faculté d’élasticité spatio-
temporelle soit efficiente. C’est notamment le cas, à 
l’échelle de la ville et de ses balades révélatrices du 
patrimoine, mais aussi, plus spécifiquement, dans 
certains emplacements des villes, comme les jardins, 
les musées, les églises. C’est en me baladant la se-
maine dernière, au cœur du parc Monceau à Paris, et 
en admirant les différents vestiges de la ville conser-
vés et réunis, que j’ai eu un écho de l’expérience des 
itinéraires dans la commune d’Eyragues et du senti-
ment d’exo-nostalgie éprouvé par les guides. 
Notamment, lors de celui partagée avec Jeanne où 
nous apercevons l’ancienne roue du moulin à huile 
restaurée et ré-utilisée par la commune afin de faire 
perdurer la mémoire du passé historique de la 
ville. « On arrive au moulin là, ce n’était pas couvert à 
l’époque, on apercevait le chemin de l’eau, c’était un 
moulin à l’huile je crois, je n’en suis pas sûre, et l’eau 
passe dessous. Cette roue, ils l’ont mise plus tard 
pour rappeler l’histoire du moulin, d’ailleurs tu vois la 
gravure sur la façade là-bas, c’était son emplacement 
exact » .

Figure 10. Machines à voyager dans le temps, fabriques du Parc Monceau, Paris. Figure 11. La crypte du Panthéon, nécropole, Paris. 
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Conclusion

Pour conclure, la méthode des itinéraires possède 
cette capacité de faire apparaître  «  la pluralité 
culturelle des représentations et l’intérêt de prendre 
en compte cette pluralité dans le cadre d’une analyse 
concernant la lecture d’une histoire ou d’un terri-
toire » (1992 : 56) Elle propose une nouvelle lecture 
du territoire qui ne se réduit pas aux codes et données 
géographiques mais qui se construit à partir de la 
mémoire des guides et utilisent les diverses émotions 
que font renaître leurs souvenirs. Elle intègre une di-
mension plus abstraite à la lecture de la ville, axée sur 
le recueil de témoignages sensibles qui sont les récits 
de vie de ses habitants.

Cependant, cette nouvelle visibilité du territoire reste 
complexe à définir de manière uniformisée. En effet, 
malgré un lieu d’étude facilement praticable du fait de 
ses caractéristiques de petite ville rurale de la cou-
ronne périurbaine, elle met en relief la coexistence 
d’une pluralité d’expériences vécues. Nous avons vu 
précédemment que divers paramètres influencent le 
rapport que nous entretenons avec le lieu, qui ex-
pliquent la variation de l’expérience d’une personne à 
une autre. Ce sont, les différences intra individuelles, 
l’attachement au lieu, la durée de résidence, la pra-
tique de la ville, les habitudes qui y sont rattachées, 
l’intégration à la vie de la commune ou encore la tem-
poralité humaine et les évolutions que connaît la ville 
qui forment l’écart entre les ressentis des habitants. 
Malgré, des récits de vie personnels et uniques, nous 
avons vu que certains lieux d’émergences des inter-
subjectivités - les souvenirs - chez nos guides, sont 
témoins de l’identité de la commune et d’une mémoire 
collective partagée entre habitants réunis par les fes-
tivités et les traditions qui y sont très présentes. 
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Annexes

N°1 : Les limites méthodologiques 

La méthode des itinéraires, au sens de Jean Yves 
Petiteau, implique la coordination entre quatre ac-
teurs. L’espace, le guide qui est l’interrogé, le socio-
logue qui est à l’écoute et qui est le receveur du récit 
puis le photographe qui sacralise les moments oppor-
tuns. Dans l’élaboration de mon travail d’entretien en 
mouvement, j’ai, à plusieurs reprises, effectué deux 
rôles en simultané. Cela représentait une difficulté 
technique et pratique, qui rendait l’échange fastidieux 
et causait des nuisances sonores sur l’enregistrement 
du récit dues aux mouvements nécessaires à la prise 
de photographies. Le photographe a cette capacité 
d’être en flottement et de s’éloigner de l’échange pour 
se concentrer sur la captation du moment. Ce manque 
de praticité portait atteinte à la qualité de la capture 
sur le vif, au moment de l’émergence d’un souvenir, 
d’une émotion. Il me paraît avoir raté quelques-unes 
de ses émergences ce qui m’a poussé à retourner sur 
site pour combler les lacunes. Mais c’est un avis per-
sonnel que le lecteur, lors de la lecture du photo-ro-
man n’est pas censé remarquer. Moi, j’en suis 
consciente car j’ai vécu toutes les étapes de ce travail 
et comme dans chaque défis, travaux, nous ne 
sommes pas objectifs. 

Après avoir effectué les itinéraires test, et défini le 
rendu et la publication de ses récits en mouvements, 
j’avais une idée plus claire de ce qu’il me fallait en 
termes de quantité de photographies et d’échanges. 
Ils m’ont permis de me familiariser avec la méthode 
en revanche m’ont desservi dans la spontanéité de la 
démarche et du recueil de récit. En effet, j’ai à plu-
sieurs reprises interrompues le récit dès que je pre-
nais conscience de l’importance du moment, dans le 
sens où il faisait émerger une émotion ou bien faisait 
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état d’un moment marquant de vie du guide qui né-
cessitait son immortalisation. 

Une des difficultés suivantes, s’est manifestée à me-
sure que j’effectuais les premiers itinéraires “test”. 
C’est une réalité de distance et de possibilité de se 
déplacer sur les lieux découlant du récit du guide. On 
ne peut être partout à la fois, l’envie de se téléporter 
était très présente. Les souvenirs resurgissent et cha-
cun en entraîne des suivants à mesure qu’ils s’éclair-
cissent. Ce qui entraînait un décalage entre les 
images et le propos. C’était frustrant pour moi, à la 
fois dans le rôle d’accompagnateur, épris par le récit 
palpitant et le côté plus technique qu’incarne le photo-
graphe puis celui qui retranscrit cette expérience à 
posteriori, qui tenait à lisibilité et la fidélité des images 
par rapport au récit. Finalement, je me suis rendue 
compte qu’il était rare d’avoir une correspondance 
exacte entre la photographie et le texte puisque le 
guide fait le récit d’un présent qui est proscrit, qui 
n’existe plus. Dans certains lieux subsistent des 
formes et des traces d’un passé révolu et d’autres, 
complétement transformés, ne vivent plus que dans la 
mémoire de ceux qui l’ont connu. 

Enfin, l’incertitude du rendu de la méthode est un as-
pect anxiogène. Il est impossible de prévoir les quali-
tés de l’expérience et du récit raconté. Nous ne sa-
vons qu’à la fin de l’entretien s’il aura beaucoup 
d’intérêt dans notre travail. 

N°2 : Echantillons de questions :

Êtes-vous habitant de la commune ? Depuis 
combien de temps ? Comment êtes-vous arrivé à 
Eyragues ?
 
Combien de temps avez-vous vécu à Eyragues ? 
Pour quelles raisons ne résidez-vous plus à 
Eyragues ?

Est-ce que des membres de votre famille résident à 
Eyragues ? 

Quels grands moments de vie avez-vous vécu à 
Eyragues ? 

Avez-vous des enfants ? ont-ils été scolarisé dans 
les écoles du village ? L’avez-vous été vous-même ? 

Participez-vous à quelconque actions, associations, 
organisations dans le village ? 
Si oui, depuis quand et pour quelles raisons ? 

Quels trajets avez-vous l’habitude d’emprunter ? 
Quels sont ceux exceptionnels ? 

Si l’on vous demander d’expliquer ce qui fait 
l’identité du village, que diriez-vous ? 

Si vous deviez citer les lieux significatifs du village, 
quels seraient-ils ?
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